Milla CASTILLON

Lycéenne
Vague à l'âme

On dit que dans les derniers instants de sa vie, celle ci défile devant ses yeux. Pour moi, cela n'a pas été le cas. Je me suis remémoré, là, allongé dans le caniveau, mes dernières heures.


La nuit. La nuit me paraît une chose bien abstraite. Par définition, la nuit est « la période de temps qui s'écoule entre le coucher et le lever du soleil». Voilà quelque chose de totalement scientifique et concret. Alors pourquoi suscite-t-elle  autant de fascination?
-Parce que la nuit est nuit, elle est nuit noire, elle est obscure, elle est le néant et l'inconnu, elle est ce qu'on ne peut voir, ce qu'on ne peut toucher. Elle rend les choses qui nous entourent plus abstraites, plus inquiétantes. Elle est l'ombre et elle est la lumière. Elle est éclairée par la lune qui, depuis toujours est témoin et qui doit bien se rire de nous, les Hommes.
 C'est ce qu'elle m'a répondu. Je crois qu'un frisson m'a parcouru, je me suis senti obligé de rétorquer que je ne croyais pas un mot de ce qu'elle  disait. Rien n'est jamais tout blanc ou tout noir, il y a toujours un peu de pureté dans chaque chose et un peu d'ombre dans les autres.

 Évidemment, elle était toujours d'un pessimisme étrangement fascinant. Je buvais ses paroles... Comment n'ai je pu ne rien voir venir?

- Tu penses à nous? Enfin regarde nous. Nous sommes laids. Nous n'osons même pas nous regarder dans un miroir, c'est pour cela que nous vivons la nuit. Car nous sommes laids, car nous sommes des monstres.

Monstres… Elle utilisait ce mot pour nous qualifier. C'est vrai que nous n'étions pas parfaits mais j'aimais croire que c'était le regard des autres qui nous confortait dans cette idée de marginaux. Dieu ne pouvait pas faire d'erreur, il est Dieu après tout.

L'enfant, lui, espérait que quand il serait grand, il serait un Homme comme les autres. J'aimerais tant être encore un enfant… Il m'apaisait avec ses paroles simples et naïves, qui semblaient porter toute la poésie du monde.

Nous passions dans cette rue qu'il aimait beaucoup. Nous y percevions deux univers différents.
-Il y a un coté mystérieux ici, les ombres  paraissent danser contre les murs de ces maisons de pierres, qui, elles, semblent avoir des rides tant elles avaient vécu.
 Évidemment il fallut qu'elle vienne y déposer son grain de pessimisme avec toute la délicatesse d'une femme. Me coupant la parole elle cria «SURVECUES». Son doigt pointait le ciel comme si c’était Dieu en personne qui lui avait donné la parole divine. Sa voix résonna dans ma tête.
Elle continua,
-Tant le fait d'avoir des Hommes qui vivent à l'intérieur d'elles les fatiguent, les détériorent! Elles pleurent, elles souffrent.
 Voilà que l'on se mettait à parler de maisons avec des sentiments… Je ne pourrais expliquer pourquoi cette pensée me ravissait, c'était le côté magique de l'enfant qui nous accompagnait, il nous transmettait son émerveillement. Ce fut, d'ailleurs, à son tour de s'exprimer,
-Quand je les regarde, moi, je m'amuse à imaginer ce qu'elles ont bien pu voir et entendre, et qui elles ont aimé avoir entre leurs murs.

 Elle rétorqua:

 -Et qui elles ont détesté! Je pense que les maisons aussi  ressentent des émotions négatives, peut être est-ce dû au fait d'être restées trop longtemps en contact avec les Hommes.
 -Ces maisons, on dirait qu'elles  regardent, de leurs fenêtres, l'océan de l'autre coté de la rue. Je me demande toujours si elles rêvent de prendre les bateaux qui sont amarrés et partir découvrir des choses qu'elles ne voient qu'en rêve...

- Mais elles ne peuvent pas! Elles ont été  figées là, immobilisées par les Hommes. Alors, parfois, elles se laissent envelopper du désespoir d'atteindre un jour leurs rêves les plus fous.

- Les maisons meurent aussi?
A cette question, je me sentis obligé de couper cours à cette conversation qui risquait de créer une tempête dans l'océan d'imagination où nageait l'enfant.

-Ne l'écoute pas. Dis toi, qu'un jour, nous aussi on partira en voyage. En regardant cet océan  noir et menaçant, calme mais puissant, nous n'avons pas peur, nous n'avons rien à perdre. Ces bateaux ne semblent attendre que nous.
- Pourtant, les bateaux, eux, semblent regarder les maisons avec envie. Peut être ont-ils besoin de stabilité, peut être ont-ils le mal de mer, peut être qu'ils en ont marre de partir braver l'immensité de l'océan? J'aimerais bien leur demander mais je ne sais pas parler le bateau, alors ils ne me répondent jamais.

Après cette réflexion, des minutes de silence suivirent. Je n'avais pas envie de lui dire que les bateaux ne pouvaient pas parler faute de cordes vocales. Alors, tout en respirant l'air frais, j'observais. Malgré cette atmosphère étrange et étouffante qui régnait ici, nous y passions tous les soirs sans vraiment savoir pourquoi. Cette rue a la particularité d'avoir des horloges tout le long. C'était pour les voyageurs. Les gens ne trouvent jamais le temps, ils sont toujours pressés.  Nous, nous aimions le tic tac incessant au fur et à mesure que nous marchions. Nous avions l'impression de jouer avec le temps. Parfois, il s’arrêtait car nous nous disions qu'il n'était que trois aiguilles sur un cadrant, et puis, parfois, il repartait en arrière et le passé ressurgissait. Ce n'était pas pour nous déplaire, retomber en enfance, c'est retomber dans l'insouciance. Et nous rigolions pour la première fois depuis longtemps.

 Mais le silence fut de courte durée, il fallait toujours qu'elle se plaigne de la misère des Hommes. Enfin, surtout de la sienne qui la préoccupait plus que tout. Le fait est qu'elle n'aimait pas les gens. Elle disait toujours: «les gens bien intégrés dans la société, vous savez ceux qui ont l'intime conviction qu'ils sont normaux et qu'ils vivent dans le plus parfait des mondes ? Ce sont les pires, des fonctionnaires avec leurs valises noires qui rentrent à 19 heures tous les soirs pour aller regarder des jeux abrutissants à la télé en buvant une bière sur le canapé et en attendant que leur bonne femme leur prépare à manger. Ce sont eux qui nous rejettent le plus, baissant les yeux et accélérant la cadence dès que nos  chemins se croisent. Ils doivent avoir peur sans même s'en rendre compte, peur qu'on fasse écrouler le monde «idyllique» et aveuglant qu'il se sont construit.» Après son discours l'enfant se posait toujours des questions. Cela lui déplaisait car il savait qu'il allait grandir un jour et que, de ce fait, il allait devoir faire face à ce fourmillement d'adultes dans une société qu'il ne comprenait pas encore. Il  nous demandait donc, les sourcils froncés et les yeux inquiets si ces gens là étaient heureux. Évidemment, les questions d'un enfant sont toujours les plus dérangeantes. Elles n'ont pas peur de faire face à une réalité que nous nous essayons de fuir depuis bien longtemps. Alors sans jamais vouloir répondre clairement, je lui disais que ces gens là ne se posaient pas la question. La vérité, c'est que je ne connaissais pas la réponse. La vérité c'est que je ne me posais pas la question non plus. A cette pensée mon cœur se serrait.

Quand l'enfant me demanda « est-ce que parce qu'on se pose des questions, ça fait de nous des personnes plus intelligentes qu'eux?» Apeuré devant les faits, aucun son ne sortit de ma bouche. Ou si, un souffle incertain qui s'évanouit directement dans la nuit. Mais, elle, elle avait une réponse, une réponse bien à elle:

- Le fait que l'on se pose des questions est du au fait que nous ne pouvons pas avoir leur vie, si c'était le cas nous serions comme eux.
Mais je ne pensais pas ainsi, et exprimais mon doute:
-Même si je pouvais avoir leur vie, je suis pas sûr que je la prendrais…
-Ah oui? Tu resterais un monstre toute ta vie rien que pour des valeurs morales?
Je détestais quand elle disait cela. Nous en étions certainement, mais le concrétiser par la parole rendait cela plus douloureux. Ce n'était pas une illusion, tout était bien réel. D'ailleurs l'enfant commença à parler, ce qui ne la radoucit pas du tout:

-Peut être que ce sont eux, les monstres, à nous regarder comme ça? C'est leur choix d'avoir ce regard sur nous, alors que nous ce n'est pas notre choix d'être ce que nous sommes...
Un rire retentit dans la nuit, ironique et rauque. Puis de sa voix sensuelle:
-Arrête d'essayer de te persuader que nous sommes différents, tu n'es qu'un enfant, tu ne comprend rien et tu ne poses pas les bonnes questions.
-Quelles sont les bonnes questions?
-Quelles sont tes envies, tes désirs les plus profonds? L'Homme est par nature un être fait de pulsions animales. Alors, dis moi, quelles sont tes pulsions? Ce soir, je n'ai plus envie de les retenir.
-Je.. Je n'en ai aucune...
- C'est parce que tu ne te laisses pas suffisamment glisser...
Je savais qu'elle disait vrai mais je savais que je n'avais pas envie qu'elle se laisse aller à ses pulsions, nous entraînant par la même occasion avec elle. Je n'avais pas envie de faire du mal, ça m'était à chaque fois insupportable. Je lui dis qu'elle ne pouvait pas nous obliger à faire cela. Sa réponse me glaça le sang:

-Sauf si je prends le contrôle.. Ce qui arrive de plus en plus souvent d'ailleurs… J'ai même la forte impression que vous vous laissez submerger!
«C'est ta haine envers eux que tu reporte sur nous.» Sont les derniers mots censés que j'ai prononcé.

BOUM BOUM, leur cœur battait tellement vite, qu'il semblait que l'on pouvait l'entendre sur plusieurs pâtés de maison. Leur regard était devenu sombre comme si leur âme était obscurcie en même temps que leurs pensées. Le bruit de leurs pas clopinant raisonnaient dans toute la rue, leur ombre dansait sur les murs et faisaient même fuir les animaux de la nuit, comme s'ils pouvaient ressentir ce qu'il allait arriver.

 Une catastrophe imminente. Un mal qui se prépare. Comme s'ils pouvaient ressentir l'odeur du sang avant même qu'ils ne soit coulé.


 BOUM BOUM. Des frissons parcouraient leur corps et faisaient s’élever chaque poil sur chaque partielle de leur peau. Malgré une lutte enragée et engagée contre ce sentiment, une impression de puissance commençait à envelopper leur cœur et ils sentaient l'adrénaline bouillir dans leur sang.


BOUM BOUM. Chaque fois que leur cœur émettait un battement, le sang s'écoulait dans tous les membres de leur corps


BOUM BOUM et ils sentaient une aura autour d'eux, ils se sentaient comme invincible, 
BOUM BOUM ils n'obéissaient plus aux lois de la nature. Plus personne ne pourrait leur faire de mal car ils étaient plus puissants que tout, au dessus de tous, comme s'ils s'élevaient et rejoignaient les Dieux et s'octroyaient par la même occasion le droit de vie ou de mort sur chaque être de cette Terre, si petite maintenant… Ils allaient enfin toucher du doigt une vérité tant recherchée, la Vérité.


BOUM…


L'homme fuyait, il avait vu cet être.. Ce monstre, cet homme? Sortir un couteau de sa poche et courir vers lui, un pied qui traînait au sol. Son regard était, indescriptible, comme celui d'un animal, une bête assoiffée de sang. Puis une lueur était parvenue, comme une reprise de conscience. Cet homme voulait le tuer, mais pourquoi s'était-il lui même enfoncé ce couteau dans le cœur?

 Il ne le savait pas, il ne le comprenait pas, il savait seulement que cette lueur, cette étincelle, l'avait sauvé. Sauvé? Lui qui comptait mettre fin à ses jours, il souriait, trouvait ça ironique.  Il courait, ne s'arrêtait plus. L'autre baignait dans son sang, par terre, dans le caniveau. Alors pourquoi courait il? Ce regard… Ce regard droit dans les yeux avait touché son âme, lui qui n'avait plus goût à rien… Ce regard était celui d'un enfant , comme celui que pourrait avoir sa fille ou son fils… Il courrait, il courrait les rejoindre.


 J'étais une femme, un enfant, un homme. J'étais un, j'étais tout, et je ne suis plus rien. J'étais un monstre et je suis un Homme.
